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forme de supernovae. Les coquilles et
les bulles des naines à sursauts sont
très vraisemblablement des accumu-
lations de vestiges de vents émanant
d’étoiles de Wolf-Rayet et de matière
éjectée par les supernovae.

Toutes les jeunes étoiles massives
perdent violemment de la masse,
qu’elles soient ou non dans des galaxies
naines. Dans les grandes galaxies à sur-
sauts, on observe également des bulles,
des panaches et des filaments ionisés.
Toutefois, dans les galaxies naines, ces
structures sont plus étendues hors de
la galaxie que dans les grands sys-
tèmes : la masse réduite – et la gravité
inférieure – des galaxies naines permet
au gaz rejeté de s’éloigner davantage
de la galaxie, voire de s’en échapper
complètement. Ainsi les flambées
d’étoiles cessent parce que l’activité
stellaire perturbe le gaz interstellaire
qui alimente la formation des étoiles.
Les moins massives des étoiles formées
pendant le sursaut stellaire ne devien-
nent pas des supernovae, mais se
mêlent aux étoiles rouges peu brillantes
qui constituent l’enveloppe de la
galaxie naine. La galaxie retrouve
ensuite son calme : la naine active se
transforme en une naine irrégulière
ordinaire, en attendant la prochaine
rencontre avec un nuage.

L’intérêt pour les galaxies naines
à sursauts se renforce à mesure que les
moyens d’observation se perfection-
nent. Les grands télescopes en lumière
visible et en infrarouge, dans l’espace
ou au sol, les réseaux qui détectent
les ondes millimétriques et radio, et les
satellites d’observation des hautes éner-
gies nous ont déjà montré la formation
d’étoiles dans les galaxies naines avec
une résolution sans précédent. En
observant ces systèmes dynamiques,
les astronomes étudient des phéno-
mènes uniques dans l’Univers. Les
petits paquets renferment parfois des
trésors : les naines à sursauts en sont
une excellente illustration.
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A mena Begum s’était résignée à
une pauvreté accablante et aux
violences physiques. Sa famille
était l’une des plus pauvres du

Bangladesh, une parmi ces milliers qui
ne possèdent rien, qui survivent en
occupant des terrains abandonnés et
en travaillant comme journaliers.

Au début de 1993, Amena a
convaincu son mari de déménager
pour le village de Kholshi, à 112 kilo-
mètres à l’Ouest de Dhaka. Elle espé-
rait que la présence de sa famille à
proximité inciterait son mari à moins
la battre. Les violences continuèrent.
Puis elle décida de rejoindre la banque
Grameen. Oloka Ghosh, une voisine, lui
avait dit que la banque Grameen for-
mait un nouveau groupe à Kholshi,
et elle l’avait encouragée à les rejoindre.
Amena pensait que le groupe la rejet-
terait, mais la voisine avait insisté :
«Nous sommes tous pauvres, ou du
moins l’étions-nous avant de rejoindre
le groupe. Je te soutiendrai, car je sais
que tu es capable de réussir.»

Le groupe d’Amena adhéra à la
banque Grameen en avril 1993. Quand
Amena reçut son premier prêt, de
400 francs, elle l’utilisa pour faire un
élevage de poulets et de canards.
Quand elle le remboursa et se pré-
para à demander un second prêt, de
700 francs, son amie Oloka lui donna
un conseil avisé : «Dis à ton mari que
la banque Grameen n’accorde pas de
crédits aux personnes battues et que
celles-ci ne peuvent rester membres.»
Depuis ce jour, Amena est nettement
moins battue par son mari. Aujour-
d’hui, son commerce lui permet de sub-
venir aux besoins vitaux de sa famille.

Contrairement à Amena, les
peuples d’Asie, d’Afrique et d’Amé-
rique latine ont peu d’occasions de sor-
tir de la pauvreté. Selon la Banque
mondiale, plus de 1,3 milliard de per-
sonnes vivent avec moins de dix francs
par jour. La Déclaration universelle des
droits de l’homme stipule pourtant :
«Toute personne a droit à un niveau
de vie suffisant pour assurer sa santé,
son bien-être et ceux de sa famille,
notamment pour l’alimentation, l’ha-
billement, le logement, les soins médi-
caux, ainsi que pour les services sociaux
nécessaires.» (Article 25.) Les 50 ans
écoulés depuis cette déclaration n’ont
pas permis d’éradiquer la pauvreté.
Celle-ci existera-t-elle encore dans 50
ans? Pas nécessairement.

En 1974, après ma thèse d’écono-
mie à l’Université Vanderbilt, je suis
revenu au Bangladesh pour enseigner
l’économie à l’Université de Chitta-
gong. J’étais enthousiasmé par les pos-
sibilités qui s’offraient à mon pays,
indépendant depuis peu, mais une
famine terrible nous frappa en 1974.
Confronté à la mort et à la famine, je
commençai à m’interroger sur les

La banque
de l’espoir
MUHAMMAD YUNUS

Une expérience financière qui était initialement
confinée à une petite zone du Bangladesh s’est
révélée utile pour diminuer la pauvreté.

1. LES RÉUNIONS HEBDOMADAIRES des
emprunteurs de la banque Grameen se termi-
nent par des résolutions d’hygiène de vie et
de santé, récitées pendant le salut. Durant ces
assemblées, les membres demandent, reçoi-
vent ou remboursent les crédits, et ils pré-
sentent leur activité et l’état de leurs affaires.
Initialement créée au Bangladesh, la banque
a maintenant 39 000 centres de ce type et
2,4 millions d’emprunteurs, dont la plupart
sont des femmes. Bien que les bénéficiaires
soient trop pauvres pour offrir des garanties
qui satisfassent les banques classiques, 96
à 100 pour cent des prêts sont remboursés. Ka
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théories économiques que j’ensei-
gnais. Je ressentis alors le fossé qui
séparait la vie des pauvres et des affa-
més, et le monde abstrait des théories
économiques.

Comment comprendre l’environ-
nement économique réel des pauvres?
Comme l’Université de Chittagong se
trouve dans une zone rurale, j’allais
interroger les familles pauvres du vil-
lage voisin de Jobra. J’appris beau-
coup sur leur vie, et bien plus sur
l’économie que ce qui m’avait été
enseigné. J’étais consterné de consta-
ter que les indigents de Jobra souf-
fraient parce qu’ils ne pouvaient
jamais accumuler le petit capital qui
leur permettrait de démarrer une acti-
vité. Leur besoin était inférieur à six
francs par personne, mais ils ne pou-
vaient les emprunter qu’à des condi-
tions extrêmement désavantageuses.
La plupart du temps, ils devaient
vendre leurs biens à des prix fixés par
les prêteurs. Cette tragédie quoti-
dienne m’a poussé à agir. Avec l’aide
de mes étudiants, j’ai établi la liste
de ceux qui avaient besoin de petites
sommes d’argent. Nous sommes arri-
vés à 42 personnes, avec un montant
total de 175 francs.

Quel scandale! En cours, nous par-
lions de millions de francs, alors que
des sommes minimes auraient permis
à 42 travailleurs compétents de se
constituer un capital, juste à notre
porte. J’ai alors prêté 175 francs à ceux
qui se trouvaient sur la liste. Mais les
nombreux autres, qui avaient égale-
ment besoin de prêts? J’essayai de per-
suader la banque universitaire de
prêter aux pauvres du voisinage. Le
directeur répondit de façon néga-
tive : prétextant que les villageois
n’étaient pas solvables, la banque
n’avancerait pas l’argent.

Je ne pus le convaincre, ni lui ni
ses supérieurs, que je rencontrai par
la suite. Je finis par me porter garant
des prêts. En 1976, je pris un crédit à
la banque locale et le retransmis aux
nécessiteux de Jobra. Tous, sans excep-
tion, me remboursèrent. Pourtant, la
banque refusait toujours d’accorder
directement les crédits. J’ai recom-
mencé l’expérience dans un autre vil-
lage avec le même succès. Je suis passé
de 2 à 5, puis à 20, 50 et 100 villages,
pour convaincre les banquiers qu’eux
aussi pourraient prêter aux pauvres.
À chaque nouveau village, les prêts
étaient remboursés, mais les banques
ne changèrent pas leur position. Je

décidai donc de créer une banque
indépendante, pour les pauvres.
Après beaucoup de travail et de négo-
ciations avec le gouvernement, la
banque Grameen («banque villa-
geoise», en bengali) naquit en 1983.
Le principe fondateur de cette banque
était contraire aux pratiques bancaires
habituelles : nous prêtions aux plus
pauvres et ne demandions pas de cau-
tion. La banque compte sur la solidité
et la solidarité de ses emprunteurs.
Pour s’engager, ils doivent constituer
des groupes de cinq personnes qui se
soutiennent par un système de par-
rainage, de conseils et d’assistance
mutuelle. De surcroît, ils évaluent
ensemble la viabilité des projets et
garantissent le remboursement.
Quand un des membres ne peut pas
rembourser, les autres risquent
d’avoir leur crédit réduit ou sus-
pendu.

La force du parrainage

En général, un nouveau groupe sou-
met une proposition de crédit pour
deux de ses membres, qui deman-
dent chacun entre 150 et 650 francs.
Lorsque ces deux emprunteurs ont
remboursé les cinq premières
échéances hebdomadaires, deux autres
membres du groupe peuvent solliciter
un emprunt. Dès qu’ils ont remboursé
cinq échéances, le dernier membre peut
emprunter à son tour. Après le rem-
boursement de 50 échéances, l’em-
prunteur a remboursé le capital et il
rembourse les intérêts, dont le taux est
bien inférieur aux taux classiques.
Ensuite, il peut demander un crédit
plus important.

La banque n’attend pas que les
emprunteurs viennent à elle : elle va
vers eux. Le versement des prêts s’ef-
fectue lors de réunions hebdomadaires
avec six à huit groupes, dans les vil-
lages de ces membres. L’équipe de la
banque Grameen assiste à ces réunions
et rend fréquemment visite aux
emprunteurs pour voir où en sont leurs
projets, qu’il s’agisse d’élevage de
chèvres, de maraîchage ou de vente
d’ustensiles. 

Aujourd’hui, la banque Grameen est
établie dans 39 000 villages du Ban-
gladesh ; elle comprend 2,4 millions de
personnes, dont 94 pour cent de
femmes. En mars 1995, la banque avait
engagé 6,5 milliards de francs de prêts
cumulés. Deux ans après, la somme
prêtée avait doublé. Après 20 ans de

travail, le montant moyen des
emprunts est de 1 200 francs ; 96 à
100 pour cent des prêts sont rem-
boursés.

Un an après avoir rejoint la banque,
chaque membre a le droit d’acheter
des parts de la Grameen et, aujourd’hui,
94 pour cent de la banque appartient
à ses emprunteurs. Neuf d’entre eux
sont élus au conseil d’administra-
tion, qui comprend 13 sièges. Les
quatre autres sont des représentants
du gouvernement, des universitaires,
et moi-même.

Une étude menée par l’équipe de
Sydney Schuler, de la Société de
recherche en économie John Snow, a
conclu que le prêt consenti par la
banque Grameen renforce la sécurité
économique des femmes, ainsi que leur
statut au sein de leur famille. En 1998,
une étude de Shahidur Khandker, de
la Banque mondiale, a montré que la
banque Grameen avait aussi un effet
positif sur la scolarité et sur l’état de
nutrition des enfants, parce que ce sont
les femmes, et non les hommes, qui
bénéficient des prêts. Cette observa-
tion corroborait une idée initiale de la
banque : trop souvent, les hommes gar-
dent l’argent pour eux.

Comment évaluer cet impact? Par
la mesure du tour de bras des filles,
reflet de l’état de nutrition, et par la
probabilité pour qu’une fille soit sco-
larisée : lorsque le montant emprunté
par les femmes augmente de dix pour
cent, le tour de bras augmente de dix
pour cent, et la probabilité de scolari-
sation de 20 pour cent.

Ces améliorations ne résultent pas
toutes directement du crédit. Quand il
rejoint la banque, chaque membre s’en-
gage à suivre 16 résolutions. Celles-ci
portent sur des points d’hygiène et
de santé – on conseille de boire de l’eau
propre, de cultiver et de consommer
des légumes, de creuser un trou pour
les toilettes, etc. – et sur les us et cou-
tumes, comme la dot ou le contrôle des
naissances. Habituellement, chaque
semaine, les femmes en récitent la liste
entière lors des réunions. C’est la seule
règle imposée par la banque, à pro-
pos de leur application.

L’étude de S. Schuler révèle aussi
que les femmes qui sont à la banque
Grameen ont une contraception plus
efficace. Curieusement, les femmes qui
ne sont pas elles-mêmes membres de
la banque, mais qui habitent dans un
village où la banque intervient, ont
également une meilleure contracep-
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BIEN-ÊTRE FAMILIAL

AVANT PARTICIPATION APRÈS PARTICIPATION

POUR CENT
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PAUVRETÉ
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PAUVRETÉ
EXTRÊME

CONSOMMATION
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PAR PERSONNE

2. LES CRÉDITS ACCORDÉS PAR LA BANQUE
(a) servent à différentes petites entreprises
comme l’élevage de poulets (b) ou la fabri-
cation de pots (c). Grâce aux revenus engen-
drés par ces activités, des familles sortent
de l’état de pauvreté. Avant de rejoindre la
banque, 83 pour cent des membres sont modé-
rément pauvres et 33 pour cent extrêmement
pauvres. La participation aux programmes de
microcrédit de la banque permet à un cin-
quième d’entre eux de sortir de la pauvreté.
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tion. Le taux de natalité du Bangla-
desh a considérablement diminué, ces
20 dernières années, et l’influence de
la Grameen pourrait avoir contribué à
cette amélioration.

Chaque année, cinq pour cent des
emprunteurs de la banque Grameen,
soit 125 000 familles, passent au-des-
sus du seuil de pauvreté. S. Khand-
ker en conclut que, parmi les
emprunteurs, la pauvreté extrême
(définie par la consommation de moins
de 80 pour cent du minimum requis
par l’Organisation pour la nourriture
et l’agriculture des Nations unies)
chute de plus de 70 pour cent dans
les cinq ans qui suivent l’adhésion à
la banque.

La mise en place d’un programme
de «microcrédit» efficace, c’est-à-dire
qui permet d’atteindre les objectifs
sociaux tout en maintenant une éco-
nomie saine, n’est pas aisée. Nous vou-
lons que la banque serve aux plus
pauvres : seuls ceux qui vivent avec
moins de la moitié du seuil de pauvreté
ont le droit à des prêts. Cependant,
dans la pratique, nous parvenons dif-

ficilement à aider les plus pauvres, qui
sont exclus lors de la formation des
groupes. De surcroît, malgré nos efforts,
certains maris s’approprient l’argent
prêté à leur femme.

Aujourd’hui développée dans tout
le pays, la banque Grameen doit contrô-
ler le travail de ses directeurs locaux,
afin que le fonctionnement de l’en-
treprise reste honnête et transparent.
Nous interdisons aux directeurs de
rester longtemps dans un même vil-
lage, afin d’éviter qu’ils n’établissent
des relations trop privilégiées qui nui-
raient à leur travail. Pour cette même
raison, nous ne nommons pas les
directeurs près de leur village d’ori-
gine. Ces contraintes, ajoutées au
besoin d’une formation universitaire,
expliquent que peu de femmes diri-
gent les agences de la banque. Cer-
tains ont ainsi reproché à la banque
Grameen d’être une entreprise pater-
naliste. Sensibles à cet argument, nous
réfléchissons à d’autres moyens de
recruter des femmes.

La banque Grameen n’est pas une
œuvre de bienfaisance, mais une société

qui gagne de l’argent. Cette particu-
larité a souvent été critiquée, mais je
suis convaincu que c’est le fonde-
ment de la viabilité de l’entreprise.
En 1999, une inondation catastrophique
a détruit les maisons, le bétail et les
quelques biens de centaines de milliers
d’emprunteurs. Nous n’avons pas
annulé leur dette, mais nous avons
autorisé de nouveaux emprunts et
rééchelonné les remboursements. Si
nous avions effacé les dettes, la banque
n’aurait plus été solvable.

Un potentiel à développer

Des banques de type Grameen exis-
tent maintenant dans 40 pays. La pre-
mière fut créée en Malaisie, en 1986.
Elle prête aujourd’hui à 40 000 familles
pauvres, et le niveau de rembourse-
ment a toujours été proche de
100 pour cent. En Bolivie, un pro-
gramme de microcrédit a permis
aux femmes de se sortir du système
précaire «travail contre nourriture»,
pour monter leur propre entreprise.
En deux ans, la majorité des femmes
de ce programme sont devenues assez
fiables financièrement pour obtenir
un prêt des banques classiques. De
tels succès se répètent partout dans
les pays pauvres.

La banque Grameen du Bangladesh
est économiquement autonome depuis
1995. Des institutions similaires dans
d’autres pays le deviennent progres-
sivement. Quelques essais ont lieu aussi

AUGMENTATION DE LA
CIRCONFÉRENCE

DU BRAS*

AUGMENTATION
DE LA TAILLE

IMPACT SUR DES PARAMÈTRES QUI REFLÈTENT
L'ÉTAT NUTRITIONNEL
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*Modification qui résulte de l'augmentation de dix pour cent des crédits accordés aux femmes

3. LE STATUT DES FEMMES augmente quand
elles disposent d’un capital. Le revenu d’une
femme – qu’elle se le procure en tressant
des paniers (a), en tenant une épicerie (b),
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aux États-Unis, à Chicago par exemple.
Malheureusement, comme le coût de
la vie est bien supérieur aux États-Unis
que dans les pays en développement,
où de nombreux diplômés sans emploi
peuvent faire fonction de directeur
ou de comptable, ces opérations sont
bien plus chères. Dans les pays indus-
trialisés, les programmes de micro-
crédit doivent être lourdement
subventionnés.

À travers le monde, 22 millions
de personnes ont maintenant accès à
des petits crédits. Microcredit Sum-
mit, un institut installé à Washington,
centralise les ressources et les redis-
tribue aux instituts régionaux. En 1999,
au cours de la conférence sur le micro-
crédit, les participants se sont engagés
à fournir des crédits aux femmes de
100 millions de familles les plus
pauvres du monde, d’ici l’an 2005.
Cette énorme campagne est relayée
par plus de 2 000 organisations aussi
diverses que des banques, des insti-
tutions religieuses, des organisations
non gouvernementales et des agences
des Nations unies.

Selon le scénario classique, le
développement économique d’un
pays pauvre passe par l’investisse-
ment, qui permet l’industrialisation.
De ce point de vue, le seul moyen d’en
finir avec la pauvreté est la création
d’emplois. Cependant, pour la plu-
part des pays en développement,
l’augmentation de l’emploi industriel
engendre la désertification des cam-

pagnes au profit des villes et crée
des emplois sous-payés dans des
conditions déplorables.

Je crois plutôt que l’éradication de
la pauvreté commence quand les indi-
vidus maîtrisent leur destinée. On
n’aide pas les pauvres en créant des
emplois, mais en leur donnant l’oc-
casion de mettre en œuvre leurs idées.
Année après année, je constate que les
pauvres sont  pauvres non pas parce
qu’ils seraient paresseux, incompé-
tents ou illettrés, mais parce qu’ils
ne peuvent pas garder le fruit de leur
travail. Créer leur propre emploi est
sans doute la seule solution pour ces
exclus de notre économie, qui ne béné-
ficient ni de prêts ni des impôts. En
fondant la banque Grameen, nous
avons supposé que chaque personne
est un entrepreneur potentiel. Le
démarrage de ces petits moteurs éco-
nomiques, habituellement rejetés
par la société, est un grand change-
ment économique.

En appliquant cette idée, la banque
Grameen a déjà permis la création de
plus de 12 entreprises, souvent en par-
tenariat avec d’autres entrepreneurs.
En aidant les petits emprunteurs et
les petits épargnants à acquérir de
grosses entreprises, nous accélérons
l’éradication de la pauvreté. Par
exemple, la compagnie de téléphone
cellulaire Grameen Phone a pour objec-
tif de desservir les zones rurales et
urbaines du Bangladesh. Après une
étude pilote sur 65 villages, cette

société a emprunté afin de s’étendre
à tous les villages où la banque était
active. Environ 50 000 femmes, dont
la plupart n’ont jamais vu un télé-
phone ni une lampe électrique, assu-
reront le service téléphonique dans
leurs villages. Par la suite, elles
deviendront propriétaires de la com-
pagnie en rachetant ses actions. Grâce
à notre dernière innovation, la Gra-
meen Investment, des particuliers peu-
vent investir dans des compagnies
comme la Grameen Phone et percevoir
des intérêts. C’est une étape capitale
pour trouver les fonds nécessaires et
en finir avec la pauvreté.

Tout pays civilisé doit garantir à
chacun une vie décente et lui per-
mettre de réaliser ses objectifs. La pau-
vreté est créée non par les pauvres,
mais par les institutions et les lois que
nous avons établies. Par l’abandon de
vieux concepts au profit d’idées radi-
calement nouvelles, nous résoudrons
ce problème.

en tissant des textiles (c) ou en assurant le service téléphonique
du voisinage (d) – rehausse son statut au sein de son foyer, l’aide
à contrôler les naissances, et lui permet de mieux s’occuper de
ses enfants, comme l’atteste la mesure de paramètres qui reflè-

tent l’état nutritionnel (diagramme). Les femmes sont aussi plus
consciencieuses dans leur remboursement des crédits. Pour ces
raisons, les programmes de microcrédit s’adressent plus spécifi-
quement aux femmes.

Muhammad YUNUS, fondateur de la
banque Grameen, est né au Bangladesh.
Après une thèse d’économie à l’Uni-
versité Vanderbilt, il est retourné dans
son pays natal en 1970.

M. YUNUS, Vers un monde sans pauvreté,
J.-C. Lattès, 1997.
S. R. KHANDKER, Fighting Poverty with
Microcredit : Experience in Bangladesh,
Oxford University Press, 1998.

c d

Sa
la

hu
dd

in
 A

ziz
ee

 G
ra

m
ee

n 
Ba

nk

Ka
re

n 
Ka

sm
au

sk
i M

at
rix






